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Quelques mois après la révolution dans la banlieue nord de Tunis.

Youssef Slimane et sa femme Claire sont agents immobiliers de villas de luxe. Ils cherchent 
notamment à louer la villa « Nesma », une grande demeure moderne aux pièces lumi-
neuses. 

Leur vie bascule le jour où un homme usurpe l’identité de Youssef afin de puiser dans ses 
comptes bancaires. La grande villa à louer sera le théâtre d’évènements sombres.

SYNOPSIS



Qu’est-ce qui vous a donné envie de 
vous lancer dans l’écriture d’un pre-
mier scénario, vos racines, votre his-
toire? 

C’est possible, mais ce serait alors de 
l’ordre de l’inconscient. J’ai grandi en 
Tunisie et lorsque je suis arrivé sur Paris 
j’avais 18 ans, je vis en France depuis 
13 ans. Mon père est tunisien, ma mère 
française, et si mon père est cinéaste,  
j’ai fait des études de Lettres Je n’ai pas 
forcément cherché à suivre son che-
minement, en revanche, j’ai grandi au 
milieu d’une incroyable vidéothèque, je 
me suis nourri des grands classiques. 
En fait, je désirais juste raconter des 
histoires, tout est parti de là, et, dans un 
premier temps, j’ai eu du mal à assumer 

cette envie que j’avais d’écrire un pre-
mier scénario et de passer derrière la 
caméra.

Le cinéma ne se présentait-il pas 
pour vous, également, comme le mé-
dia idéal pour revenir sur votre expé-
rience, sur une réalité politique que 
vous avez directement  vécue en vi-
vant en Tunisie ? 

C’est plus une conséquence. Les films 
engagés véhiculant des messages et 
cherchant à les imposer me gênent tou-
jours un peu. Mais j’ai passé mon en-
fance et mon adolescence au cœur d’un 
pays rongé par une dictature, où tout 
était cloisonné, je pense qu’il fallait que 
ce tout ce que j’ai vécu sorte d’une façon 

ou d’une autre. Ce n’était pas le projet de 
départ, le cinéma n’était pas pour moi un 
moyen d’exprimer des idées politiques, il 
l’est devenu indirectement.  

Comment s’est imposée progressive-
ment cette histoire ? 

C’est un enchevêtrement de différentes 
atmosphères,  de différentes émotions. 
Je désirais, pour commencer, restituer 
une ambiance particulière, celle qui 
règne sur un pays vivant sous la coupe 
d’une dictature, étouffante, oppressante 
et transcender ces sensations en m’ap-
puyant sur la chaleur insupportable qui 
s’abat sur la Tunisie l’été. Tout ce que 
l’on ressent au cours de l’année devient 
soudainement encore plus palpable en 

été. Je voulais jouer sur le parallèle entre 
ces deux atmosphères qui s’imbriquent 
et placer au cœur de cette torpeur un 
personnage qui se retrouve prisonnier 
d’une histoire qui le dépasse. 

Que cherchiez-vous à montrer au tra-
vers des différents croisements que 
vous filmez, entre ce couple qui tra-
verse une crise et cette famille qui vit 
auprès d’eux, cette adolescente qui 
s’envole ? 

Le personnage principal, Youssef, et 
ceux qui gravitent autour de lui sont des 
gens qui ont très bien vécu sous la dicta-
ture. Lorsque les évènements ont éclaté, 
ils se sont retrouvés soudainement un 
peu perdus, happés par leurs doutes. 

ENTRETIEN AVEC LE REALISATEUR



Ils espéraient cette liberté qui s’ouvre 
devant eux, mais ils se sont tellement 
accoutumés à cette vie, qu’il n’est pas 
certain qu’ils trouvent leur propre liberté, 
des cadavres dans leur jardin viennent 
l’entraver. S’il est trop tard pour cette 
génération, représentée par Youssef, 
les enfants, en revanche, représentent 
véritablement l’espoir.  L’adolescente du 
film est en vie, elle est dans la vie et elle  
goute pleinement ce qui lui arrive. Son 
frère, qui l’observe, va se retrouver en-
trainé au travers d’elle vers la vie, vers 
la lumière. Alors que leurs parents leur 
demandent sans cesse de fermer les 
volets, de se cacher, de se terrer, eux re-
cherchent le soleil, la chaleur, c’est une 
façon d’être en vie. Pour Youssef, c’est 
déjà trop tard, il n’est plus dans la vie, il 
ne l’était pas avant la révolution et n’ar-
rive pas à l’être après, il ne peut retrou-
ver cette liberté, cette ivresse de vivre.  Il 
n’y parviendra sûrement jamais. Youssef, 
au moment où on pense qu’il se trouve 
enfin libéré,  va devoir vivre dans une 
villa où se trouve enterré un cadavre. 
Youssef est un peu comme nous tous, 
qui avons vécu bien installés sous une 
dictature. Aujourd’hui, en Tunisie, nous 
avons tous un cadavre dans notre jardin. 
Heureusement, il reste les enfants, les 
jeunes. A nous de faire que ce poids ne 
soit pas le leur.

Au travers de ce que traverse Yous-
sef, que cherchiez-vous à montrer, à 
dénoncer ? 

On pourrait avoir une lecture très li-
néaire de cette histoire, tout est flou, on 
ne sait pas trop où il va, j’ai volontaire-
ment donné très peu de détails, ce qui 

reflète effectivement ce qui se passait 
directement en Tunisie. Il n’y avait ja-
mais aucune réponse aux questions que 
l’on pouvait se poser, quand il se passait 
quelque chose, on n’en entendait pas 
parler ou alors au travers de  certaines 
rumeurs. On était toujours dans le flou, 
dans le brouillard et la corruption reste 
toujours là, elle ne disparaitra pas aussi 
facilement, malgré la chute du régime. 
Au lendemain de la révolution, ça conti-
nuait et ça continue toujours.  Nous n’en 
avons pas fini avec les dérives, que ce 
soit dans les structures comme la police, 
ou de manière plus intime avec toutes 
les compromissions que peuvent accep-
ter les uns et les autres. 

Pourquoi avoir introduit le doute au 
travers d’une trame psychologique 
proche du thriller ? 

Dans un premier temps pour le plai-
sir de la fiction. Le film noir permet de 
contourner des discours qui pourraient 
se révéler trop pontifiant, de faire passer 
les choses de manière plus subtile. Cela 
me permettait également d’introduire ce 
double. J’aimais l’idée de ce personnage 
qu’on ne voit pas et qui, pourtant, s’im-
pose de manière violente, marque le film 
de son emprunte.  La trame du film noir 
s’est imposée progressivement, presque 
malgré moi, une addition de plusieurs 
éléments. 

Que représente, par rapport à Youssef, 
ce double inquiétant et troublant ? 

Il pourrait être la part sombre de sa 
propre personnalité. C’est un être qui 
s’immisce dans la vie des gens comme 
peut le faire un agent immobilier. Visiter 

des maisons n’est pas anodin, on entre 
dans la vie des gens. 

Est-ce qu’il peut également s’imposer 
comme un symbole justement de la 
dictature, de sa brutalité ? 

On peut l’envisager de deux manières 
différentes. Ce double, qui s’attaque à 
Youssef et lui explique que lui-même 
n’est pas innocent, le met face à ses 
propres responsabilités, les limites de 
son comportement, en dévoile les failles. 
Il représente, parallèlement, une menace 
totalement impalpable. On était toujours 
méfiant, une voiture devant chez soi et 
l’on pensait que l’on était  surveillé… Ce 
double, ce personnage étrange que l’on 
ne voit pas, m’a permis de traduire ces 
impressions, cette menace, sourde et 
permanente, qui pesait sur nous. 

Pour mettre en place cette atmos-
phère propre au film noir, vous vous 
êtes appuyé sur certaines œuvres qui 
vous ont marqué ?

Je ne me suis pas appuyé sur une œuvre 
en particulier.  Disons qu’au-delà des 
grands classiques que tout le monde 

peut évidemment avoir en tête, je trouve 
passionnante la capacité qu’ont certains 
cinéastes à travailler le malaise, la me-
nace sourde et impalpable. Cronenberg 
ou Polanski, y sont parvenus récemment 
de manière assez puissante. L’enjeu sur 
Nesma c’était pour moi de faire ressentir 
une pesanteur qui allait traduire égale-
ment ce que l’on ressent chaque jour en 
Tunisie.  Je n’ai, par exemple, pas voulu 
jouer physiquement sur le côté insoute-
nable de la chaleur, des perles de sueurs 
qui coulent sur les visages, mais plus sur 
des plans fixes qui peuvent amener une 
réelle pesanteur. 

Pourquoi avoir placé cette maison au 
cœur du film, en avoir fait un person-
nage à part entière, une figure assez 
angoissante, et le titre du film ? 

Cette maison concentre les attentions 
et les intentions, elle fait ressortir, d’une 
certaine façon, ce qu’il y a de plus 
sombre en chacun. Le double en fait le 
théâtre de ses actes.  Youssef, lorsque sa 
part sombre éclate, choisit aussi ce lieu 
pour se perdre. Les enfants en revanche, 
et c’est en ce sens qu’ils représentent 



une forme d’espoir, se réfugient au 
cœur de cette maison, en font un abris, 
presqu’un cocon.  Le nom de cette villa 
n’est pas anodin. Nesma signifie la brise 
en tunisien, cette brise que l’on attend 
tout l’été, que l’on espère, une saison 
entière parfois. 

Qu’apporte le personnage de Claire à 
cette histoire ? 

Cela m’intéressait déjà d’introduire 
une Française au cœur de ce paysage. 
J’aimais l’idée qu’à aucun moment son 
origine ne devienne un enjeu particulier. 
C’est une Française, qui vit en Tunisie, 
qui s’y sent chez elle, et cela ne pose 
de problème à personne, ni à elle, ni 
aux autres. C’est une façon de retrans-
crire une réalité sociale, une complexité 
de la vie tunisienne, qui est finalement 
rarement prise en compte ou évoquée. 
Le couple de Claire traverse une crise.  
Elle ne sait pas très bien ce qui se passe 
dans la vie de son mari, il ne se confie 
pas à elle, mais elle ne s’effondre pas. 
C’est elle qui tente de relancer leur vie, 
de trouver un nouveau souffle en propo-
sant de déménager. Je voulais qu’elle 
représente cette énergie positive. Bon, 
évidemment, elle n’a pas forcément 
choisi le meilleur lieu pour un renouveau.

Qu’est-ce qui vous a touché dans per-
sonnalité de Farid Elouardi et Aure 
Atika ? 

Leur capacité à jouer le quotidien. Ce 
qui  me paraissait le plus important c’est 
qu’ils puissent restituer très simplement 
une conversation totalement banale en y 
intégrant certaines émotions, de manière 
subtile. Je ne voulais surtout pas que les 

comédiens soient dans la recherche de 
la performance. 

Revenir ainsi sur votre passé, votre 
histoire, celle de la Tunisie, vous a t-il 
permis de la dépasser, d’avancer ? 

Ce n’était pas un projet, une volonté per-
sonnelle, et c’est là où, d’une certaine 
façon, mon propre passé reste ancré en 
moi, ce scénario s’est imposé malgré 
moi. Ce sont les lieux où j’ai grandi qui se 
sont immédiatement profilés lorsque j’ai 
commencé à écrire.  C’est un film qui, 
effectivement, m’aurait certainement 
permis d’avancer, de dépasser certaines 
sensations, certains souvenirs, s’il n’y 
avait pas eu ce qu’on appelle la révo-
lution. Aujourd’hui, nous n’avons pas le 
luxe de pouvoir se poser ces questions. 
Nous sommes avant tout face à une 
nouvelle menace, celle d’un retour à une 
dictature. Les gens se battent sur le ter-
rain afin de préserver le principal acquis 
de la chute du dictateur, la liberté d’ex-
pression. Elle est aujourd’hui sans cesse 
menacée, attaquée, méprisée. Le pou-
voir en place ne respecte pas ses pro-
messes et se sert à nouveau de la justice 
comme d’un bras armé. Tout reste à faire 
aujourd’hui en Tunisie.

Que retenez-vous de cette aventure ? 

L’envie de poursuivre. Tourner ce pre-
mier film m’a confirmé que c’était bien 
ce que je voulais faire. Ce n’est pas 
évident, pas facile de mettre en place un 
film, mais c’est ce que je vais essayer de 
continuer à faire. 

Propos recueillis par Sophie Wittmer
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